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			Aux prodiges déchus.

			À tous les salariés acteurs ou victimes des restructurations industrielles.

		

	
		
			Les Portraits au travail se sont imposés à moi au soir d’une vie professionnelle consacrée aux ressources humaines depuis 1980. Ils doivent leurs traits à l’alchimie du souvenir et de l’imagination, à la tension entre le particulier et l’universel qui s’y tapit toujours.

			Ces portraits dépassent donc les destins particuliers pour parler surtout d’une époque, du monde productif et du rapport au travail.

			Ils montrent que l’entreprise, cet organisme vivant, est saisie par l’Histoire. Elle est condamnée à la restructuration à perpétuité et, dans sa forme la plus moderne, à la globalisation. Aucun salarié ne se baigne chaque jour dans le même fleuve. Chaque matin, les groupes se réveillent différents. Sur la période, ils ont connu quatre changements majeurs : l’ajustement permanent de leurs core business se traduisant au fil du temps par des achats et des ventes d’activités, la révolution des technologies de l’information accélérant la vitesse du travail et instituant l’ubiquité du salarié, la systématisation des process avec la généralisation des certifications ISO, des strategic plannings et des reportings anglo-saxons, et l’ouverture au monde les obligeant à comprendre d’autres cultures et à communiquer en anglais, ou tout au moins en un sabir qui s’en inspire.

			Les Portraits au travail montrent encore que l’entreprise, cet assemblage de capitaux et de compétences, est en permanence soumise à un champ idéologique contrariant son efficacité et que l’irrationnel chassé par la porte entre toujours par la fenêtre.

			Le DRH aurait pu dessiner à l’infini d’autres portraits. Il aurait pu choisir bien d’autres situations. Mais il vrai que les gens heureux n’ont pas d’histoire. Ce qu’on raconte est ce qui émerge, même si cela est parfois un peu sombre.

			Par sa fonction, le DRH voit beaucoup et agit… un peu. De l’entreprise, il est tour à tour le porte-parole, le bras armé, le médiateur ou le simple spectateur. Du salarié, il peut être l’adversaire, le juge, le conseil, le confident, l’aumônier ou le shaman… Il change en permanence de rôle comme l’illustrent ces pages.

			Si les Portraits au travail s’incarnent dans des destins particuliers, leurs héros n’occupent pas tous la même place dans la société de l’entreprise. Les puissants lui insufflent l’énergie vitale pouvant parfois dégénérer en violence, les humbles, ceux qui « marchent toujours et n’avancent jamais » selon le mot d’Edmond Rostand, forment le socle du système, les marginaux l’entourent ou la rongent de l’intérieur et les justes lui apportent tout et parfois presque trop.

			À vous de découvrir maintenant cette galerie de portraits. Je vous en souhaite une bonne visite.

		

	
		
			Le jeune embauchÉ

			Il faisait chaud et lourd en ce 1er juillet. Dans le bus bondé montant de la gare à la zone d’emploi, je me sentais écœuré. Tous les parfums bon marché des employées se mélangeaient dans une odeur entêtante et sucrée. Malgré leurs tenues légères, elles transpiraient déjà. Par prudence, j’avais emporté ma lourde gabardine. Je la tenais à la main tout en m’agrippant de l’autre à une poignée fixée à côté de la porte. Le bus se traînait dans la côte et, arrivé sur le plateau, je dus à chaque arrêt m’aplatir pour laisser passer ceux qui descendaient.

			Le parcours ne m’était pas inconnu. J’étais venu en février pour rencontrer entre autres mon futur patron, celui qui m’avait embauché et qui m’accueillerait tout à l’heure. Je me remémorais aussi le cabinet de recrutement de Paris, ces femmes habiles, charmantes et redoutables qui, d’un sourire, déterminaient votre destin. Je reconnaissais maintenant l’établissement : une tour dominant toute la zone et l’aérodrome voisin, un parking et la cantine à droite ; à gauche, une succession de bâtiments plus bas coincés entre l’autoroute et une interminable avenue parallèle desservant les entreprises. Ces constructions cubiques aux murs doublés de verre orangé dataient des années 60. Elles en reflétaient bien l’esprit rationnel et conquérant.

			À l’arrêt juste devant l’établissement, je fus soulagé de sortir enfin de la fournaise. Mais mon malaise ne disparut pas pour autant ; il n’était sans doute pas dû qu’à l’atmosphère du bus. C’était aussi mon premier jour. Je laissai ma carte d’identité au poste de garde et me rendis au bureau de mon chef. Je fus bien accueilli mais sans démonstrations particulières. On me montra ma place, un coin exigu. Nous étions quatre tassés dans une pièce, mais mon patron me dit que c’était provisoire. Il avait déjà réclamé plus d’espace et chacun devait avoir son bureau individuel. Il n’avait pas menti. Trois mois plus tard, nous emménagions dans la tour au premier étage. J’eus le plaisir d’avoir le mien donnant à l’ouest, sur le parking.

			La matinée fut consacrée aux démarches administratives. La secrétaire du service, une femme d’une trentaine d’années environ, me conduisit au bureau de la sécurité où un badge me fut attribué, et me laissa à l’administration du personnel : il fallait y remplir une série de papiers. Je fus surpris par le nombre de petites dames sans âge qui s’y affairaient. Celle gérant mon arrivée me prodigua d’un ton protecteur mille et un conseils dont je ne perçus pas d’emblée la pertinence.

			« Vous nous avez bien retourné votre contrat signé mais il nous faut trois photos d’identité, la copie de vos diplômes et de votre carte d’identité. Remplissez bien en majuscules ces formulaires. Voilà un Bic noir. Pour la maladie, nous nous occuperons de vos feuilles de soins. Vous les mettrez dans cette boîte aux lettres, nous traitons les remboursements SS et mutuelles. Il faudra aussi nous donner le bénéficiaire de votre capital décès. »

			Jamais on ne s’était tant occupé de moi. Au service  de la paye, ce fut plus court car, comme tous les ingénieurs et cadres, je ne pointerais pas. On me remit un document sur les congés légaux, les congés d’ancienneté – déjà un jour après trois mois ! –, un sur l’intéressement et un autre sur la participation. Je ne comprenais rien à ces dispositions mais emportai le tout à mon bureau. Je m’entretins alors avec mes collègues. À presque 13 heures, tout le monde partit à la cantine. Deux autres jeunes juristes entrés récemment à la réglementation nous y rejoignirent.

			Je fus impressionné par la taille de la salle située au premier étage du bâtiment. Plus de deux mille personnes y mangeaient tous les jours ! Je traversai un rang de syndicalistes CGT distribuant des tracts à l’entrée de l’escalier. Je fus agréablement surpris par le choix des plats proposés, contrastant avec l’ordinaire des restaurants universitaires que je fréquentais encore le mois dernier. Tout me paraissait bon et je ne comprenais pas les moues de certains repoussant leur assiette à moitié pleine.  Moi, j’avais faim, mes émotions m’avaient creusé. Je me sentais bien maintenant, entouré de jeunes gens de mon âge. Même le patron n’avait que cinq ans de plus que moi. La conversation fut gaie. En redescendant à la cafétéria, je vis deux acteurs déguisés en Astérix et Obélix tenant dans leurs bras des petits marcassins. Ils jouaient une sorte de comédie burlesque. Il s’agissait, paraît-il, d’annoncer l’animation du lendemain, le « repas gaulois » ! On prit le café sur la terrasse, debout, accoudés à des guéridons en formica. Mais d’autres étaient assis à des tables et certains même se prélassaient sur la pelouse. On me dit tout de suite que cette attitude relâchée était totalement prohibée à la DRH : on devait montrer l’exemple ! En repartant, je lus sur les murs les affiches de l’association France-URSS vantant les mérites du prochain voyage en Ouzbékistan : visite guidée de Samarkand, de son patrimoine culturel – mosquées et centre-ville –, mais aussi d’une usine métallurgique et d’une exploitation de coton.

			Je passai une grande partie de l’après-midi avec mon chef, Alain, qui me demanda de le tutoyer. « Tu sais, dans les équipes d’ingénieurs, c’est toujours comme ça. » Après avoir achevé avec succès un programme spatial, Alain avait été muté à la DRH. Elle avait bien besoin de ce talentueux Supélec. Le groupe alors en pleine expansion lui offrait en contrepartie un élargissement de son expérience lui permettant de prétendre à en diriger une filiale. Alain reprit de manière plus détaillée les explications déjà données lors des entretiens d’embauche. Le service devait évaluer le coût et l’impact de la politique sociale. Il prenait en charge deux fois par an les opérations de promotion, suivait le budget de la DRH et était aussi responsable de la modernisation des moyens, c’est-à-dire de l’informatisation de nombreux processus jusqu’alors réalisés à la main. À ce titre, il pilotait une meute de consultants planchant sur la question. Je commençais à comprendre ce qu’on attendait de moi et à percevoir la répartition des tâches entre les membres de l’équipe.

			Puis Alain m’emmena faire un tour pour me présenter. J’avais déjà rencontré le DRH afin qu’il approuve en dernier ressort mon embauche. Nous commençâmes donc par le responsable de la gestion des cadres, le plus puissant des chefs de service. Il paraissait à première vue agréable mais était en fait très politique et assez trouble. Il tenait des propos étranges, parlait par aphorismes : « T’es bon parce que t’es cher… » Son regard de myope mettait mal à l’aise. À la réglementation, je me sentis presque en terrain connu. J’avais déjà déjeuné avec les deux jeunes juristes fraîchement arrivés dans la maison. Je fis la connaissance de leur patronne, noyée dans un nuage de fumée. Cette quadragénaire très sympathique, légèrement snob et plutôt vieille France, m’accueillit chaleureusement.

			Certains chefs de service étant absents, il fut décidé de continuer la tournée le lendemain. De retour à mon bureau, je m’absorbai dans une documentation technique ardue sur la gestion des masses salariales, le GVT (Glissement-Vieillissement-Technicité), l’effet de noria, tous ces paramètres à prendre en compte pour décider d’une politique sociale, le moindre pourcentage donné se traduisant en millions.

			Il était déjà 18 heures, je me sentais maintenant un peu fatigué après toutes ces découvertes, ces têtes nouvelles et ces sujets abscons. Mes nerfs étaient retombés. Et mes collègues déjà partis. C’étaient des employés, ils pointaient. Moi, je n’avais aucune idée de l’heure à laquelle je pourrais m’en aller. Après une dernière discussion informelle sur différents points, Alain me mit à l’aise sur le sujet. Il était presque 19 heures.

			Entre les horaires fantaisistes des bus le soir et les retards du RER, j’arrivai bien tard chez moi. J’étais vanné mais content. Tout s’était bien passé. Mon entourage était sympathique, c’était l’essentiel. Et puis, je pouvais profiter de mon appartement. Je n’en croyais pas encore mes yeux. Venant de ma province, j’avais trouvé en une journée sur une annonce du Figaro ce deux-pièces très bien situé pont de l’Alma. Je ne l’avais d’abord pas retenu, car il fallait monter six étages à pied. Mais après avoir été effrayé par les trois ou quatre horreurs que j’avais ensuite visitées, je m’étais précipité ventre à terre à l’agence avant la fermeture. C’était la filiale immobilière de la banque Neuflize-Schlumberger située avenue Hoche. Surpris et impressionné par le décorum, je m’étais demandé si j’obtiendrais l’appartement. Une femme entre deux âges m’avait reçu sèchement. Son impeccable permanente rousse, ses yeux perçants et ses ongles vernis rouges et pointus évoquaient la férocité d’un oiseau de proie. Au vu de mon contrat de travail, elle s’était détendue d’un coup et m’avait fait signer le bail. Le prestige de la société avait suffi à la convaincre alors même que je n’avais pas encore commencé ma période d’essai. Elle n’avait exigé aucune caution mais m’avait imposé une assurance habitation de son groupe sans me permettre de choisir.

			À 22 heures passées, le soleil se couchait et les projecteurs des bateaux sur la Seine illuminaient régulièrement le plafond de mes deux pièces. Après avoir grignoté, je m’endormis en contemplant par la fenêtre la masse énorme de la tour Eiffel toute proche.

			Quelques jours plus tard, je fus convoqué à la visite médicale d’embauche. Le médecin du travail était un peu déprimant. Il cherchait à tout prix les problèmes. Mine de rien, l’enjeu était d’importance : l’embauche n’était définitive qu’à l’issue de cet examen. On me déclara « apte ». L’après-midi, je me rendis à une réunion d’accueil des nouveaux arrivants programmée tous les mois en raison de l’énorme recrutement à cette époque. Plus d’une centaine de jeunes, ingénieurs en majorité, étaient rassemblés dans une sorte de cinéma, une grande pièce sans fenêtre équipée de fauteuils basculants. Un projecteur 16 mm installé dans la salle me donnait l’impression d’assister à une conférence de Connaissance du Monde.

			Après quelques minutes de flottement, une intervenante de la DRH fit taire le brouhaha et souhaita la bienvenue à tous. Cette femme élégante d’une quarantaine d’années félicita les jeunes de leur choix, décrivit les mérites de la société, son expansion phénoménale et ses succès techniques et commerciaux. Elle conclut son discours en annonçant le film qui allait suivre. L’opérateur éteignit les lumières et mit immédiatement la projection en route.

			En contre-jour d’une superbe fenêtre encadrée de magnifiques lambris, on voyait dans son hôtel particulier le grand patron prendre le petit-déjeuner avec un hôte d’origine étrangère. La discussion paraissait très détendue. Le commentaire off s’étendait sur les succès exports de l’entreprise et donnait à l’appui quelques chiffres clés. Puis on vit débouler un jeune garçon d’une dizaine d’années, en culottes courtes, le cartable sur l’épaule. Il venait embrasser son père avant de partir à l’école. Le commentaire tournait alors sur l’indépendance et le caractère presque familial du groupe. Enfin, on suivait le grand patron installé à l’arrière d’une berline de luxe arrivant dans l’établissement par un beau matin de printemps. On devinait à l’arrière-plan, sur le parking, des arbres de Judée en fleurs. D’un pas élastique, ce grand sportif sautait du véhicule, saluait quelques employés à la cantonade et montait en réunion au neuvième étage de la tour. À peine assis à la grande table, une assistante lui tendit un parapheur qu’il signa rapidement tandis que la caméra s’arrêtait sur le visage des douze autres participants. La voix off citait leurs noms et leurs titres. Le film s’achevait sur des vues aériennes des bâtiments et un commentaire à la gloire de la jeunesse dont les talents ne pourraient pas mieux s’exprimer que dans ce groupe.

			Tandis que je me frottais les yeux, ébloui par les néons rallumés, l’élégante représentante de la DRH introduisit un nouvel intervenant. Il s’agissait cette fois du colonel Renard, le responsable de la sécurité militaire. Petit, l’air pète-sec dans son costume gris impeccable et ses souliers noirs astiqués, il prit d’une voix grave la parole : « Dans les industries de hautes technologies et en particulier dans la défense, l’espionnage est omniprésent… Compte tenu de vos activités, vous serez, la plupart d’entre vous, habilités Confidentiel, Secret ou même Très Secret Défense. Vous deviendrez par là-même vulnérables. On cherchera à vous approcher pour vous extorquer des informations sensibles. Soyez donc vigilants… L’intelligence avec des ennemis potentiels conduit à des sanctions pénales. » Il continua bien vingt minutes dans ce registre et plomba définitivement l’ambiance. En sortant de la séance, certains se regardaient en chiens de faïence mais d’autres se retenaient de pouffer.

			Cela faisait maintenant presque deux ans que j’étais là. Les bilans sociaux et le GVT n’avaient plus de secrets pour moi. J’avais déjà vu beaucoup de choses.

			À la cantine, les speeches du grand patron – charismatique – m’avaient impressionné mais la remise de médailles à de vieux syndicalistes me fit bien rire. Jamais le grand patron ne put l’agrafer au revers de l’un de ceux avec qui il avait enterré la hache de guerre en 68, ce nigaud ayant mis une veste en cuir !

			La fébrilité du printemps 1981 me surprit. Le chef du personnel de l’établissement emportait chez lui une bande magnétique contenant l’adresse de tous les salariés – il fallait pouvoir leur écrire de l’extérieur au cas où… Le patron d’un autre centre avait, paraît-il, loué un appartement en face. Il y avait entreposé un lit Picot, des talkies-walkies et des rations de guerre, on ne sait jamais. Il est vrai qu’une cellule secrète du PCF sommeillait dans son établissement.

			Je me souviens avoir été à la bourre lors d’une opération de promotion. J’avais chuté à 23 heures dans l’escalier menant à l’informatique et renversé un bac entier de cartes perforées. Je mis deux heures à les remettre en ordre.

			Je me souviens des portées de chatons abandonnés dans les bosquets près de l’entrée et des infirmières les chloroformant avec tristesse.

			Je me souviens de l’inondation majeure qui avait noyé les salles informatiques et détruit les archives du personnel.

			Je me souviens de la tempête de neige m’obligeant à descendre la côte à pied pour rejoindre la gare.

			Je me souviens d’un avion virant au dernier moment sur l’aile pour éviter la tour et surtout des yeux exorbités du pilote juste devant moi.

			J’appréciais mes copains, les deux juristes ; la jeune était devenue ma confidente et Arnaud de Carsac me faisait bien rire. À la fois enfant naturel, métis, homosexuel et noble – par sa mère –, cet être complexe, drôle mais écorché vif, mourut du sida peu après dans la gloire de sa trentaine.

			Sans me plaindre, j’avais maintenant le sentiment d’avoir fait le tour de mon poste. Étant venu par hasard dans cette société et dans cette fonction, je n’avais pas eu au départ d’idées préconçues sur le contenu de mon travail. Je sentais tout de même que la réelle substance des ressources humaines m’échappait. Je n’avais jamais recruté, jamais négocié, jamais conseillé. Il me fallait bouger. Comme rien ne venait, je répondis à une annonce du Monde. Quelle ne fut pas ma surprise quand je découvris qu’il s’agissait d’un poste de chef du personnel dans une filiale du groupe ! Le responsable de la gestion des cadres, et donc de leur mobilité, aurait dû être un peu gêné aux entournures. Mais il ne fit qu’inventer un nouvel aphorisme : « Pourquoi faire simple quand on peut faire compliqué… » L’incident fut clos puisque j’obtins sans arrière-pensées ce poste de terrain.

			Les choses sérieuses allaient maintenant pouvoir commencer.

		

	
		
			Les puissants

		

	
		
			L’empereur

			Siegfried le Magnifique était grand. Il tutoyait le mètre quatre-vingt-dix mais n’avait pas l’allure dégingandée des hommes de cette taille. Non, il était plutôt bien bâti et faisait sportif même si, la quarantaine venue, un soupçon d’embonpoint amollissait un peu ses traits. Ses grandes mains et ses poignets un peu épais, qu’il dissimulait sous de belles manchettes ornées de boutons dorés, renforçaient ce sentiment de puissance. Seuls ses cheveux châtains impeccablement coiffés et sa raie sur le côté évoquaient un peu la fragilité de l’éternel premier ou du premier communiant. Mais cette impression s’estompait très vite. Car son nez pointu et malin faisait irrésistiblement penser au museau d’un renard. Siegfried était rusé.

			Il avait fait sans problème un doctorat de droit à la Humboldt Universität de Berlin et jouissait donc de l’aura que ce titre conserve encore aujourd’hui outre-Rhin, au point de pousser certains Allemands à commettre les pires imprudences pour l’acquérir. Curieusement, il était entré directement dans l’industrie. Cette orientation étrange pour les Français est en Allemagne banale. Les grands patrons de groupes industriels n’y sont que rarement ingénieurs. Et cette liberté se retrouve à tous les niveaux. Ils ont en effet compris qu’un chef n’a pas besoin de connaître la technique, mais qu’il a par contre l’ardente obligation de s’entourer de ceux qui savent. Siegfried s’était senti d’emblée appelé à de hautes fonctions. Il était sûr que son titre, son sésame social, l’aiderait à gravir les marches du pouvoir bien mieux que toute autre formation. Il suffisait de savoir parler aux hommes. Les machines, d’autres s’en occuperaient. Car il se savait chef au fond de lui-même.

			Siegfried parlait bien, très bien même. Et en anglais, bien sûr. Il avait d’ailleurs complété son cursus par un MBA aux USA à une époque où ce diplôme avait encore une certaine valeur. Mais surtout pour faire chic, moderne et aussi sans doute pour parfaire, outre l’anglais, les techniques de communication, la substance même du management anglo-saxon transformant un patron en présentateur de télévision, pour ne pas dire en acteur. Car dans une société du spectacle, tout se passe sur scène.

			Dès le début de sa carrière, Siegfried excellait dans ce domaine. Il jouait de sa voix, de ses gestes, de sa présence, maniait l’humour à bon escient, bref charmait tout le monde sans qu’à aucun moment l’on éprouve le besoin de comprendre ou d’analyser le contenu de son discours. Sa musique suffisait à la plénitude de l’auditoire.

			Il atteignit ainsi rapidement les cimes de l’organisation. Siegfried fut nommé directeur d’une division, c’est-à-dire d’un quart du groupe. À 42 ans, ce n’était pas si mal. Il avait enfin un territoire à la mesure de sa volonté de puissance. Il allait enfin pouvoir par lui-même organiser son royaume et définir sa stratégie.

			Côté royaume, il s’en remettait aux recettes classiques consistant à répartir le pouvoir selon les règles de la féodalité. Même si Siegfried répondait encore au grand patron du groupe, il était devenu le suzerain d’un domaine. Il pouvait attribuer ses fiefs entre ses vassaux, les mettre en concurrence, contrôler et diviser ses ennemis et créer un équilibre propre à éviter, à court terme du moins, toute velléité de fronde. Il avait donc choisi avec soin ses hobereaux, c’est-à-dire ses patrons d’activités ou ses grands commerciaux, sachant qu’ils restent toujours turbulents et proches de leurs troupes. Il fallait s’en méfier. Il s’était entouré de courtisans qui flattaient son ego. Eux-mêmes étaient secondés par les petits marquis que sont les executive assistants, incarnation moderne des eunuques de la Chine éternelle. Êtres abjects par excellence, lovés dans le pouvoir comme le charançon dans la poutre, ils dispensent leur venin au nom d’une impunité – temporaire – qu’ils croient absolue. S’ajoutait à cette cour la petite noblesse de robe des financiers, des juristes et des professionnels de la communication ou des ressources humaines.

			Côté stratégie, il se voulait plus créatif. Il n’avait pas beaucoup d’estime pour les executive summaries de ses stratégistes lui offrant sur un plateau le résultat d’analyses de marché détaillées et souvent fastidieuses. Non, Siegfried croyait en sa bonne étoile. Il pensait lire l’avenir non dans une boule de cristal, mais dans sa compréhension du monde. Ne l’avait-elle pas mené jusque-là ? À un certain niveau, le café du commerce passe pour de l’intelligence. Par exemple, il voulait à tout prix vendre des systèmes de défense aux USA. Ce pays ne consacrait-il pas un énorme budget à son armement ? Il suffirait d’en capter une infime partie. Il fallait à tout prix exporter dans les nouveaux pays puisque l’Europe réduisait en permanence ses investissements. Mais si la guerre se portait bien, les ventes de matériels sophistiqués de défense ou de sécurité à des États surendettés restaient problématiques. Tout le monde n’a pas la chance de fabriquer des Kalachnikov ou même des couteaux de cuisine. Bref, sa stratégie relevait plus de son humeur que d’une froide réflexion.

			Sa promotion devait se traduire aussi dans la pierre. Rien n’est plus enivrant que de laisser une trace éternelle de son passage sur terre. Il n’est pas de roi qui n’ait fait édifier un château, symbole de son pouvoir. Siegfried ne rêvait pas de Versailles ni même de Sans Souci. Il se contenta de rénover de fond en comble l’établissement principal de la division, celui d’où il dirigeait la maison. Le parquet et le cuir avaient remplacé le balatum et le skaï dans ses bureaux mais aussi dans toutes les zones de réception, la Konferenz Zone. Tout était maintenant design, sobre et chic.

			À intervalles réguliers, Siegfried organisait des top management meetings particulièrement prestigieux. N’est chef que celui qui reçoit. Et qui reçoit bien. Il fallait bien faire partager sa vision, créer l’enthousiasme d’une équipe qui gagne et surtout se mettre en scène, sentir le délicieux frisson de l’acteur montant sur les planches, entendre le silence de l’auditoire béat et mourir de plaisir sous des tonnerres d’applaudissements. Il choisissait toujours des cadres dignes de son talent, des hôtels luxueux aux charmes d’avant-guerre à Rügen ou dans les villes d’eaux de la Suisse saxonne.

			Comme les cent cinquante participants, j’avais été sommé de revêtir une tenue décontractée. En jeans et chemise ouverte à carreaux, mais avec blazer et chaussures de cuir – le dress code ayant précisé « business casual » –, nous pouvions presque nous croire en vacances. À tort. Arrivés vers midi et lestés de quelques snacks avalés en vitesse, il nous fallut traverser un long après-midi de présentations avant de toucher la terre promise, le cocktail et la soirée.

			Une débauche d’écrans, de sonos et de lumières avait transformé l’hôtel en convention américaine. On ne voyait presque plus les stucs et les dorures du grand salon où dansaient naguère les couples élégants de l’aristocratie allemande. Assis à des tables rondes, nous pouvions nous installer à notre aise pour écouter la bonne parole. Après une courte introduction, Siegfried invita d’autres intervenants sur la scène. Il se réservait pour la fin. Tout d’abord le CFO se chargea de donner les chiffres et de prouver que la barre était entre de bonnes mains. Après, les patrons d’activités furent sommés de faire le point sur leurs affaires. Ensuite, quelques lugubres consultants aux tenues de Mormons entamèrent des présentations soporifiques sur des sujets abscons censés éclairer l’avenir. Ils mirent à rude épreuve l’attention des  auditeurs qui commençaient à frétiller sur leurs chaises, gribouiller les magnifiques blocs de papier gravé au chiffre de l’hôtel, consulter furtivement leur Blackberry et aller « au fond du couloir » plus que de raison, bref à s’emmerder ferme. Enfin le grand moment arriva. Siegfried, s’étant fait attendre avec un savoir-faire de diva, monta pour de bon sur le podium. Les auditeurs se réveillèrent alors, engourdis et bâillant comme les passagers d’un long-courrier au moment du petit-déjeuner. Ils savaient que leur distraction serait maintenant relevée et se composaient des mines de bons élèves attentifs et curieux. Comme prévu, Siegfried se donna sur scène. Il balaya d’abord de quelques mots les conclusions de son CFO dont la prudence légendaire avait tendance à tout transformer en catastrophe. Il y avait bien un petit tassement d’activité mais ne sommes-nous pas dans des marchés cycliques ? Il n’allait pas, comme les marins pêcheurs, attendre la renverse pour repartir. Non, il proposait beaucoup mieux. Il proposait sa nouvelle stratégie dont il avait gardé la primeur à ce distingué auditoire. L’eau à la bouche, les top managers se redressèrent sur leur siège, tendirent l’oreille et donnèrent à la salle l’impression d’une meute de chiens de chasse à l’arrêt. Siegfried commenta sa pile de transparents. Son executive assistant guettait avec angoisse le moindre clignement d’œil, l’imperceptible mouvement du menton ou la petite inflexion de la voix de son chef lui donnant à penser qu’il fallait changer de page. Mais, emporté par sa démonstration et par son lyrisme, Siegfried ne suivait plus vraiment l’ordre prévu et poussait au désespoir le pauvre jeune potentiel qui avait pensé doper sa carrière en faisant ainsi le larbin.

			Sous un tonnerre d’applaudissements convenus, Siegfried savoura son triomphe. Pour donner l’impression d’un échange, un micro baladeur tendu par une charmante jeune fille de la communication permit à certains intouchables quelques impertinences, mais surtout au flot des lèche-culs de saisir l’occasion de paraphraser le chef en posant d’interminables questions n’appelant aucune réponse qui n’avait déjà été donnée.
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